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Washington, DC


Avril


La jeune femme sortit d’un taxi non loin du Franklin Delano Roosevelt Memorial, dans le West Potomac Park. Il était presque minuit et la fraîcheur de l’air printanier lui fit zipper sa veste en nylon bleu. En fouillant dans sa poche, elle s’aperçut qu’elle avait juste assez de dollars pour régler la course. Elle ajouta donc le pourboire avec un billet de vingt euros.


— Es tut mir Leid, murmura-t-elle pour s’excuser.


Le chauffeur répondit d’un grommellement agacé, mais prit tout de même le billet froissé qu’elle lui tendait du bout des doigts. Puis il démarra si sèchement qu’elle dut sauter sur le trottoir pour éviter de se faire écraser les orteils. En franchissant une mare d’eau boueuse, les roues du taxi projetèrent des éclaboussures sur les revers de son jean rouge et les empiècements en nubuck de ses baskets Morgen.


Immobile, elle attendit que le taxi ait disparu. Telles étaient les instructions, et elle les avait scrupuleusement suivies depuis l’atterrissage à Reagan National, deux heures auparavant. Utiliser un taxi, pas un Uber. Ne pas prendre le premier dans la file d’attente, ni le deuxième mais le troisième. Donner comme adresse les National Archives et, une fois arrivée, traverser à pied le Mall. Laisser votre téléphone allumé mais le cacher près de la fontaine, où il ne risque pas d’être trouvé. Puis prendre un autre taxi pour rejoindre le FDR Memorial.


Seul un esprit paranoïaque insisterait sur la nécessite de telles précautions mais l’homme avec qui elle avait rendez-vous croyait aux complots. Il avait consacré sa vie à créer des fictions plus réelles que la prétendue vérité. C’était justement pour cette raison qu’elle l’avait choisi pour son article. Elle cherchait quelqu’un qui soit capable de rejeter les mensonges auxquels tous les autres croyaient.


Meine Lügen, se dit-elle. Mes propres mensonges ! Des mensonges mortels !


Une fois le taxi parti, la femme – qui avait vingt-huit ans – enfonça les poings dans ses poches de veste et s’élança dans le parc d’un pas rapide. Elle était grande, mince et dégingandée, avec des cheveux noirs ébouriffés et une raie au milieu. Son visage fin et étroit s’achevait sur une fossette profonde au menton. Elle avait un petit nez aux ailes abruptes et une peau pâle parsemée de taches de rousseur, des lèvres fines peu habituées à sourire. Ses yeux sombres jetaient toujours sur le monde un regard sévère, mais peu de choses leur échappaient.


Elle traversa la plaza où elle aperçut la fameuse citation de Roosevelt gravée dans un mur de pierres : La seule chose dont il faut avoir peur, c’est la peur elle-même. Mais Roosevelt se trompait : elle savait que les raisons d’avoir peur étaient innombrables.


Comme pour en apporter la démonstration, un déclic métallique aigu la figea sur place. Elle crut reconnaître le bruit d’un pistolet qu’on arme, quelque part dans l’obscurité. Elle scruta les arbres au tronc noueux, cherchant d’où pouvait venir le danger. Personne en vue. Mais l’odeur écœurante de la marijuana et le faible grondement d’une toux confirmaient la présence d’hommes invisibles en train de l’observer. Les SDF ont tendance à se réfugier dans ce genre d’endroit, mais ce n’était pas d’eux qu’elle avait peur.


C’était des autres. Les hommes de Pyramide.


Et s’ils l’avaient retrouvée ?


Pressant le pas, la jeune femme reprit sa traversée du parc et arriva sur la promenade dallée longeant le Tidal Basin. Le vent faisait s’envoler les fleurs de cerisiers, tels des nuages de neige rose. Les lumières des réverbères jetaient des ombres fantastiques, qui lui donnaient l’impression d’être une géante. Elle se retrouva dans une zone dégagée. Une cible parfaite. Mais comment auraient-ils pu savoir où elle se trouvait ? Être déjà au courant de son intention de les trahir ? Elle avait été si prudente… Elle n’avait confié ses projets à personne.


Sauf à Oskar. Elle ne pouvait pas l’abandonner sans lui donner d’explication. Mais le message qu’elle lui avait laissé était caché. Elle l’avait confié à une amie et, s’il le trouvait un jour, ce serait bien longtemps après la fin de cette nuit.


Malgré tout, son instinct lui soufflait qu’elle était épiée. Elle jeta un coup d’œil nerveux par-dessus son épaule pour s’assurer qu’elle était toujours seule puis suivit la promenade bordant l’eau chatoyante. Après être passée devant plusieurs bancs vides, elle trouva celui qu’elle cherchait – celui identifié par une petite croix blanche tracée à la craie sur l’assise. Encore une précaution. Une façon d’être certain qu’elle était bien la femme de son rendez-vous.


Elle s’assit, consulta sa montre. Dans cinq minutes, il serait minuit. Dans cinq minutes, il était censé la rejoindre.


De l’autre côté du bassin, l’obélisque du Washington Monument brillait telle une fusée prête à décoller. Les étoiles scintillaient dans le ciel sans nuages et sans lune. C’était une nuit splendide. Parfaite. Elle aurait aimé la partager avec Oskar. Combien de fois il lui avait parlé du voyage qu’ils feraient un jour tous les deux en Amérique, de leurs visites au Smithsonian Museum, au Golden Gate Bridge, au Grand Canyon… Il avait même évoqué leur lune de miel, façon de laisser entendre qu’une demande en mariage était imminente… Il ignorait qu’elle s’était déjà rendue plusieurs fois en Amérique, qu’elle y accomplissait des missions pour Pyramide depuis plusieurs années.


Les mensonges qui tuent !


La dernière mission remontait à octobre de l’année précédente. Depuis, les flash-backs de cette terrible nuit tourmentaient sa mémoire. Elle frémissait encore en revoyant les milliers de gens dans les rues d’Atlanta, les cris, les slogans, les cocktails Molotov, les nuages de gaz lacrymogène… Et l’incendie. C’est l’incendie qui l’avait fait basculer. Ils lui avaient juré que le bâtiment était vide. Ils avaient promis que personne ne serait blessé. Le feu était censé être un symbole, rien de plus. Cela suffisait… Au lieu de quoi elle avait vu neuf corps sortis du brasier, neuf sacs mortuaires alignés dans la rue.


Trois enfants s’y trouvaient.


À cet instant, elle avait pris sa décision. Le moment était venu d’arrêter les mensonges.


Elle regarda de nouveau sa montre et l’inquiétude commença à la gagner. Le retard s’accumulait : minuit et sept minutes. Où était-il ? Son regard balaya la promenade dans l’espoir de reconnaître son visage familier, celui qu’elle voyait en quatrième de couverture de ses livres depuis qu’elle était adolescente. Elle les avait tous dévorés, même ceux datant de bien avant sa naissance. Dans l’avion en provenance d’Allemagne, elle avait lu son nouveau : un roman intitulé Serpent !.


Mais l’écrivain restait invisible. Le cœur serré, elle prit de plein fouet la réalité : il n’allait pas venir.


Il l’avait trahie ? Non ! Pas lui, il n’aurait jamais fait une chose pareille !




Peut-être était-il déjà mort ?


Dans le bois sombre derrière elle, un fracas retentit. Elle se leva d’un bond et pivota. Entre les troncs de cerisiers noueux, elle vit un homme imposant et débraillé descendre d’un pas titubant d’ivrogne le chemin de terre menant vers elle. D’abord, il n’était qu’une immense silhouette mais, quand il apparut à la lumière, elle remarqua la sauvagerie de ses traits, la bouche ouverte dans une agonie silencieuse, les gouttes de sueur dégoulinant sur son front. Il s’avança vers elle comme une créature monstrueuse et démesurée, puis s’arrêta brutalement, le corps secoué de spasmes. Et il s’écroula comme un tronc d’arbre. Encore quelques spasmes et son corps s’immobilisa.


Elle courut vers lui, l’observa. Ce n’était pas l’homme qu’elle espérait retrouver ce soir. Étendu sur le dos, celui-ci avait les yeux grands ouverts et fixes. Des cheveux noirs graisseux, une peau grêlée, et une ombre sur les joues montrant qu’il ne s’était pas rasé depuis plusieurs jours. Son T-shirt blanc crasseux était tendu sur sa forte corpulence et son jean déchiré couvert de taches et de boue séchée. La puanteur aigre qui émanait de son corps l’obligea à se couvrir les narines et la bouche.


Un sans-abri. Un junkie terrassé par une overdose. Elle distinguait les bleus dans le pli du coude, à l’endroit où il se piquait, encore et encore. Dans les journaux européens, on racontait que ce genre de morts était tellement fréquent aux États-Unis…


Mais qu’il meure justement ici et maintenant… la coïncidence était un peu grosse.


Elle jeta un coup d’œil à l’immense main droite de l’homme et remarqua quelque chose, coincé entre ses doigts. Un sac de femme en cuir, du genre cher et compact. Elle s’agenouilla, retira le sac de la main et l’ouvrit. Il contenait un portefeuille, qu’elle inspecta : dans le volet intérieur étaient glissés plusieurs billets de cent dollars ainsi que des cartes de crédit au nom de Deborah Mueller. Un nom étranger. Quelqu’un qu’elle n’avait jamais rencontré.


Le sac contenait aussi un passeport allemand.


Habitée par un affreux pressentiment, la femme le feuilleta – et dut réprimer un cri. Le nom sur la première page était identique à celui sur les cartes bancaires : Deborah Mueller. Mais le visage n’était que trop familier : c’était son visage à elle.


La photo d’identité de la femme nommée Deborah Mueller était une photo d’elle.


Encore un mensonge ! Elle savait ce que cela signifiait. Elle savait qu’ils en avaient après elle. Elle laissa tomber le sac à main et se retourna pour courir, mais il est déjà trop tard : de chaque côté de la promenade, elle vit deux hommes se rapprocher d’elle – tous deux vêtus de noir, le visage caché derrière un masque de dessins animés. N’ayant plus qu’une seule direction à prendre, elle piqua un sprint vers le chemin dévalé par le sans-abri avant de mourir mais, en arrivant près des cerisiers, elle vit un troisième homme émerger de l’obscurité, juste devant elle.


Les chiens avaient rabattu la proie vers le chasseur.


L’homme portait un costume sombre et un manteau en tweed qui lui descendait jusqu’aux chevilles. Il avait des cheveux blonds, un visage rubicond et une vilaine cicatrice écarlate sur une joue. Mais ce qui attira le regard de la jeune femme, c’était le couteau qu’il tenait à la main, un vieux couteau émoussé et rouillé, le genre de couteau qu’un sans-abri utilise comme un outil. Sauf que, dans les mains de l’homme, c’était une arme mortelle. La jeune femme s’immobilisa, désespérée. Elle ne pouvait ni bouger ni courir. Les lèvres de l’homme se plissèrent et, étrangement, il se mit à siffloter un passage d’une chanson des Beatles. Un passage bref, mais suffisant pour qu’elle reconnaisse le titre. Comme une dernière blague cruelle.




« I Should Have Known Better. » J’aurais dû m’y attendre.


Oui, elle aurait dû s’y attendre. Elle aurait dû s’attendre à ce genre de fin.


— Liebst du der Beatles, Louisa ? demanda l’homme avec un sourire vicieux tandis que ses doigts se resserraient autour du manche de l’arme.


Elle soupira avec un gémissement de regret. Bientôt, ce serait la lame. La lame et le sang. Dans les dernières secondes de sa vie, elle comprit qu’elle n’aurait jamais la chance de revenir en Amérique avec Oskar.


Elle avait perdu, et Pyramide avait gagné. Varak avait gagné.


Les mensonges allaient continuer.










Première partie
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BúÐir, Islande


Une semaine plus tard


Jason Bourne était accroupi derrière le muret de pierres entourant la petite église noire. Un vent aigre balayant les champs de lave et des nuages gris ardoise s’accrochaient aux cimes sombres des montagnes. À l’aide de ses jumelles Swarovski, il zooma sur les deux bâtiments blancs de l’hôtel au bord de l’océan. Il n’y avait pas d’autre édifice à des kilomètres à la ronde, juste l’église noire toute simple et l’hôtel élégant dans ce paysage de pierre volcanique bizarrement sculptée. Le paysage sonore, lui, était constitué du sifflement féroce du vent et du fracas des vagues de l’Atlantique sur la plage tapissée de coquillages.


Depuis une heure, il avait observé les hommes du groupe de protection arriver l’un après l’autre. Ils surveillaient différents secteurs autour de l’hôtel, se confondant avec le décor comme s’ils avaient toujours vécu dans cette lointaine campagne islandaise. De toute évidence, ils attendaient quelqu’un. Si Bourne avait vu juste, c’était le signe que le tueur connu sous le nom de Lennon n’allait pas tarder à arriver.


Cinq tueurs formaient l’équipe de reconnaissance de Lennon. Un homme en salopette qui avait garé sa camionnette sur le bas-côté de la route solitaire menant à la côte. Il avait ouvert son capot et faisait semblant de bricoler le moteur. Deux autres partageaient des bières assis à une table de pique-nique derrière l’hôtel et plaisantaient bruyamment. Un autre n’était qu’une tache camouflée au loin, mais Bourne l’avait repéré allongé dans l’herbe ondulante du champ de lave, la lunette d’un fusil de précision braquée en direction de l’hôtel.


Le cinquième homme était étendu par terre, le long du muret à côté de Bourne, le crâne fracassé par une dalle de pierre volcanique. Son pistolet VP40 et deux chargeurs supplémentaires se trouvaient désormais dans la poche de Jason. Il guettait les échanges entre les membres du groupe de reconnaissance sur le récepteur radio de l’homme mais, jusqu’à présent, il n’avait intercepté aucune communication.


L’heure suivante passa lentement. L’après-midi sombre se fondit dans le début de soirée et une nappe de brume se mit à envelopper les montagnes moroses à l’horizon. L’air se rafraîchit, les rafales de vent grondaient en s’engouffrant à travers les broussailles épaisses et coriaces, et un crachin se mit à gifler le visage de Bourne. Il demeurait immobile, jumelles en appui sur le muret, son bonnet de laine noire enfoncé sur son front. Il avait enfilé des gants en nylon noir. À l’œil nu, le moindre mouvement ou la moindre tache de couleur était perceptible même de loin, aussi prenait-il grand soin de les éviter. De toute façon, si l’un des hommes de Lennon remarquait quelqu’un qui se cachait près de l’église, il supposerait qu’il s’agissait de l’homme que Bourne avait neutralisé.


Enfin, il aperçut une voiture à l’approche sur l’étroite route. Rien de plus qu’un point rouge sur l’asphalte gris sinueux, qui se révéla être une Citroën C3 trapue – pas le genre de véhicule auquel il se serait attendu de la part de Lennon. Elle se gara sur le parking à l’arrière de l’hôtel et, quand la portière s’ouvrit, il vit une femme en sortir. Elle était seule. D’un geste vif, Bourne saisit un appareil photo dans son blouson en cuir, zooma sur son visage et pressa plusieurs fois le déclencheur. La vingtaine bien avancée, elle était jeune, séduisante, avec des cheveux blonds lui tombant sur l’épaule. Vêtue d’un pull en laine bleu marine et d’un pantalon chino, chaussée de bottes de randonnée, elle portait un large sac en cuir à l’épaule. Au lieu d’entrer dans l’hôtel, elle alluma une cigarette et fit quelques pas vers une déclivité du terrain en surplomb de la plage.


Les deux tueurs à la table de pique-nique feignirent de ne pas la remarquer. Elle les ignora également – sans doute, songea Bourne, parce qu’elle ne se savait pas observée. Elle observait les crêtes moutonneuses des vagues, laissant le vent ébouriffer sa chevelure. Quand elle eut terminé sa cigarette, elle en alluma une autre d’un geste sec, comme si elle avait besoin d’apaiser sa nervosité. À son attitude, Bourne comprit que ce n’était pas une pro.


Peu après, il vit deux voitures arriver à grande vitesse. Deux Range Rover gris aux vitres fumées. Il se raidit, tous les sens en alerte ; observant les autres hommes, il constata qu’eux aussi s’étaient tendus, aux aguets. Le chauffard en salopette rabattit bruyamment son capot. Les deux hommes attablés posèrent leur bière et glissèrent les mains dans leur poche, prêts à dégainer une arme.


Dans l’oreillette de Bourne, une seule phrase grésilla. De l’islandais.


« ÞaÐ er hann. »


C’est lui.


Les deux SUV freinèrent sèchement et s’arrêtèrent derrière l’hôtel. Personne n’en sortit. Les moteurs tournaient toujours. Mais la blonde écrasa sa cigarette et se précipita aussitôt vers les Range Rover.


Bourne retint son souffle.


Le moment était venu.




Un an. Un an passé à traquer à travers l’Europe le tueur surnommé Lennon. Un tueur qui avait échappé à Treadstone et à Interpol. Et qui prétendait détenir la clé du passé oublié de Jason Bourne.


La dernière fois qu’ils s’étaient affrontés, ç’avait été un combat sans pitié sur une plage du nord de la Californie mais Lennon était parvenu à s’enfuir par la mer. Depuis, Bourne l’avait poursuivi de mission en mission, le ratant toujours d’un souffle, trop tard pour le capturer et l’interroger. Puis le tuer. Jusqu’à la semaine dernière. La semaine dernière, il avait localisé à Barcelone un banquier corrompu en contact avec Lennon. Le banquier lui avait révélé une réunion imminente dans la péninsule de Snæfellsnes, à deux heures de Reykjavik. Cette fois, Bourne était prêt.


La portière arrière de la première Range Rover s’ouvrit. Un homme en sortit.


Derrière ses jumelles, Bourne le détailla. Il vit un homme aux cheveux blonds coupés court, avec des diamants aux deux lobes d’oreille. Des lunettes de soleil dissimulaient ses yeux mais pas ses épais sourcils pâles. Il avait un nez large et proéminent, un menton saillant et une cicatrice horizontale balafrait sa joue de rouge. Il était grand, son manteau de laine grise lui tombant jusqu’aux chevilles paraissait coûteux. Sous le manteau, il portait un pull blanc, un pantalon noir et des souliers en cuir.


C’était lui ?


L’homme ne ressemblait en rien au tueur que Bourne avait affronté en Californie mais les apparences ne comptaient pas : Lennon était un expert en fausses identités. Il était capable de changer de visage, de chevelure, d’yeux, de langue et même d’accent : il n’apparaissait jamais deux fois de la même façon. Il s’emparait de l’identité d’autres gens, laissant derrière lui leur cadavre.


C’était une énigme. Un fantôme.




D’une légère inclination de la tête, l’homme fit signe à la femme. Côte à côte, ils se rendirent sur un petit chemin de terre menant au champ de lave. Cette démarche… Bourne l’avait déjà vue : à Londres, l’année précédente, quand Lennon préparait un assassinat lors d’un congrès de l’OMC. Et sur cette plage californienne. Et quelque part dans le brouillard de son passé en lambeaux…


Derrière chaque déguisement, c’était bien la même démarche : détendue, gracieuse, comme si son buste et ses épaules robustes flottaient sur ses hanches raides.


Lennon.


La femme blonde accompagnait le tueur dans le champ de pierres noires. À l’aide de ses jumelles, Bourne remarqua ses traits tirés – et comprit qu’elle avait peur. Elle n’aimait pas ce lieu de rendez-vous isolé, pas plus qu’elle n’aimait voir le visage du tueur – malgré son déguisement. D’ordinaire, quiconque voyait le visage de Lennon n’y survivait pas. La femme laissa glisser le sac en cuir, tendit la bandoulière à Lennon. Le tueur vit son bras fléchir sous le poids. Il ouvrit la fermeture éclair sur quelques centimètres, jeta un coup d’œil puis referma le sac. Le contenu semblait le satisfaire.


Un paiement. C’était un paiement, à coup sûr.


De quoi ?


Une fois le sac sur son épaule, Lennon glissa une main dans la poche de son manteau de laine. La femme tressaillit, s’attendant à un pistolet, à un coup de feu mortel. D’instinct, Bourne chercha son Sig Sauer mais il était trop loin pour intervenir. Peu importe : quand la main de Lennon réapparut, elle ne tenait pas une arme mais une pièce qui scintilla d’un éclat doré. D’une pichenette du pouce il la lança en l’air, puis saisit le poignet de la femme et la pièce retomba dans sa paume ouverte.


Il murmura quelque chose et Bourne crut lire sur ses lèvres : « C’est pour vous. »




Puis Lennon replia les doigts de la femme sur la pièce et, d’un tapotement sur la joue, lui indiqua qu’il en avait terminé.


La blonde retourna d’un pas chancelant vers sa Citroën. Elle aurait voulu partir encore plus vite. Son moteur crachota, vrombit et la petite voiture rouge s’éloigna sur la route. Du sentier, Lennon la suivit du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse, puis son regard se tourna vers le paysage accidenté tout autour de lui. Il était parfaitement visible dans les jumelles de Bourne. Le vent venu de l’océan soufflait dans ses cheveux blonds. À la lumière déclinante, Lennon n’était guère plus qu’une ombre et ses yeux restaient invisibles derrière les lunettes de soleil. Pourtant, ils semblaient se concentrer sur la petite église noire, comme s’il était d’une façon ou d’une autre conscient de la présence de Jason.


Sur son visage apparut soudain une ébauche de sourire. Puis il retourna vers le Range Rover et, bientôt, les deux SUV reprirent la route en direction des montagnes.


Une heure plus tard il faisait nuit, et la nuit en Islande est d’un noir absolu.


Jason suivait les Range Rover sur sa Kawasaki, une moto achetée dans un garage de Reykjavik à son arrivée en Islande trois jours auparavant. Il gardait une distance très confortable, n’apercevait qu’occasionnellement leurs feux arrière. Il ne craignait pas de perdre leur trace quand il n’y avait aucun autre véhicule et presque pas de carrefours sur toute l’étendue désolée de la route.


La météo le préoccupait davantage. Avec cette bruine ininterrompue et la chute de la température, le verglas était un réel danger, surtout si les SUV remontaient vers le nord. L’unique faisceau du phare de la Kawasaki faisait luire le bitume humide. Autour de Bourne, le monde était plongé dans l’obscurité. Même à travers sa combinaison imperméable, l’air était glacé. Mais il avait été entraîné pour ne pas souffrir du froid.


Apprends à séparer ton esprit de ton corps.


Treadstone.


Bourne mesurait juste un peu plus d’un mètre quatre-vingts et sa corpulence ne laissait pas deviner son endurance physique, mais les hommes capables de la percevoir – les hommes qui tuaient pour gagner leur vie – savaient qu’il représentait un danger. Pas seulement en raison de son expérience et de ses faits d’armes ; mais aussi à cause de l’intelligence dans son regard bleu-gris imperturbable. Il n’avait besoin que d’une fraction de seconde pour analyser les gens et les situations, évaluer les risques, les forces et les faiblesses. Et il passait à l’acte sans une hésitation.


Il était aussi suffisamment lucide pour rester conscient de sa principale faiblesse. C’était un homme sans souvenir du passé.


Quelques années plus tôt, une balle dans le crâne reçue lors d’une mission pour Treadstone lui avait été presque fatale. Il avait survécu mais le traumatisme subi par son cerveau avait effacé toute trace de son identité. Quand il avait repris conscience, il était devenu étranger à lui-même, et il l’était toujours. La plupart des trois premières décennies de sa vie restaient noyées dans la brume, seule une poignée de photos prouvaient qu’il avait eu un passé. Ce qu’il ignorait pouvait causer sa mort. S’il voulait rester en vie, il avait besoin de réponses.


Ces réponses, Lennon assurait les détenir. En Californie, le tueur avait prétendu faire partie de la vie disparue de Bourne. Peut-être n’était-ce rien d’autre qu’un mensonge, mais Jason avait besoin d’en être certain.


Dans l’obscurité, le paysage islandais défilait autour de lui. Bourne se sentait comme le prolongement de sa moto. Penché vers l’avant, il sentait la machine vibrer dans chaque fibre de son être. À trente-six ans, son corps ne pouvait pas complètement échapper aux conséquences des combats et des agressions mais cette année passée sur les traces de Lennon l’avait vu suivre un intense régime d’exercices physiques et d’entraînement aux arts martiaux car il savait que le tueur faisait de même. Lorsqu’ils se retrouveraient de nouveau face à face, Bourne se devait d’être prêt.


Et leurs retrouvailles étaient pour bientôt.


Devant lui, quelques minuscules éclats de lumière blanche indiquaient que les SUV avaient quitté la route. La vallée étant parfaitement plate, il pouvait facilement suivre les phares mais il ne remarqua aucun panneau annonçant un carrefour. Mais quand il arriva à l’endroit où les voitures avaient bifurqué, il aperçut un chemin de terre montant vers des collines. Il s’y engagea en laissant ses phares allumés, mais en conduisant lentement sur la piste cahoteuse et accidentée. Au bout de plusieurs kilomètres, tandis que les versants des montagnes s’élargissaient devant lui, il vit que les SUV s’étaient arrêtés. Leurs phares étaient éteints. Bourne s’arrêta, sans rien voir d’autre que la nuit. Aucun bâtiment visible alentour, aucune raison pour que Lennon se rende dans cet endroit.


Dans l’étendue des champs, aucun bruit sinon le doux tapotement de la pluie. Bourne se trouvait à moins de deux kilomètres des SUV, mais trop loin pour utiliser son monoculaire à vision nocturne. Il décida d’attendre la suite des événements. Au bout de quelques minutes seulement, il perçut le lointain grondement des moteurs, et les phares surgirent tels des yeux. Les SUV faisaient demi-tour et avançaient dans sa direction – vers lui.


Jason retira rapidement la Kawasaki du chemin et la coucha dans les broussailles, avant de s’étendre de tout son long à l’abri des hautes herbes. Les Range Rover passèrent à toute vitesse, soulevant des gerbes d’eau et de boue, et ne ralentirent pas en arrivant à sa hauteur. Leurs passagers n’avaient pas senti sa présence. Une fois, les voitures suffisamment loin, il se releva et scruta les feux arrière qui regagnaient la route. Dans un rare moment, ses instincts s’affrontèrent. Soit suivre les SUV, soit aller voir la raison de leur bref arrêt au milieu de nulle part. S’il les perdait maintenant, il risquait de perdre la trace de Lennon après l’avoir traqué pendant un an…


Et pourtant.


Il mit les gaz et sa moto fonça sur le chemin en direction des collines. Il ne prit pas la peine d’éteindre son phare car il savait que, si quelqu’un se trouvait dans les parages, la pulsation de son moteur le trahirait de toute façon. Il parcourut la courte distance le séparant de l’endroit où il pensait que les SUV s’étaient arrêtés, puis il coupa le moteur, prit son monoculaire à vision nocturne et se concentra sur le paysage. Les champs et les collines surgirent au centre de l’unique lentille dans un étrange camaïeu de gris.


Là !


Presque invisible à travers la brume, un petit cottage sombre se trouvait à flanc de montagne, juste avant que le versant se dresse d’un coup. C’était une ferme de plain-pied, et Bourne distinguait les châssis de hautes fenêtres permettant de profiter du panorama sur la campagne. Aucune lumière n’indiquait la présence d’habitants, mais il voulait voir ce qui s’y trouvait.


Il dézippa sa combinaison imperméable, s’en extirpa. Son Sig dans la main droite, il sprinta à travers l’herbe humide et, moins d’une minute plus tard, il était accroupi sous une des hautes fenêtres de la ferme. Il fit le tour du bâtiment, à l’arrière les contreforts de la montagne surgissaient à pic des champs. Dans la maison, aucun bruit n’était perceptible ; aucune lumière aux fenêtres non plus.


Quand il revint à la porte d’entrée, il tourna en silence le bouton. La porte était ouverte. Toujours accroupi, il se glissa à l’intérieur. Il y faisait froid et le noir régnait, et il comprit que toutes les fenêtres étaient obscurcies par des rideaux occultants. Impossible de voir quoi que ce soit. Il atténua sa respiration, tendit l’oreille – et perçut le bruit diffus de mouvements humains dans une pièce vers l’arrière de la ferme. Le pistolet à hauteur de taille, il avança prudemment dans la pénombre.


Alors une voix retentit. Comme si quelqu’un se trouvait juste à côté de lui.


— Caïn.


Jason recula d’un pas. Se plaqua contre le mur, qu’il palpait pour continuer d’avancer. Quand il jeta un coup d’œil au plafond, il remarqua un point rouge lumineux : une caméra infrarouge braquée sur lui. Lui aussi avait besoin de voir dans le noir. Dès que sa main sentit un des rideaux occultants, il le tira d’un coup sec, sans se soucier du bruit. Il fit de même avec un autre rideau. Au moins, maintenant, il y voyait assez pour constater que la pièce était vide, à part quelques meubles typiques d’une habitation islandaise ordinaire.


Même s’il savait qu’elle n’avait rien d’ordinaire.


La voix retentit de nouveau.


— Tu étais à l’église noire, pas vrai ? Curieux, n’est-ce pas ? J’ai senti ta présence, là-bas. Nous sommes connectés, toi et moi. Et c’est bien normal. Nous avons un passé commun.


La voix lui parvenait en stéréo. À travers un haut-parleur, oui, mais aussi à l’arrière de la maison. Lennon était ici. Bourne suivit la direction mais il savait que le tueur le voyait – il brandit son Sig Sauer et tira sur la caméra dans un angle du plafond. Dans le silence total, la détonation résonna comme une bombe.


— Nous voilà dans le noir tous les deux, reprit la voix. C’est mieux ainsi. Mais j’ai un avantage, Caïn : je peux te tuer. Ta mort n’a aucune importance pour moi. Alors que toi, tu me veux vivant, n’est-ce pas ? Tu ne vas pas me tuer sans savoir ce que je sais.




Lennon avait raison : Jason ne voulait pas le tuer. Pas encore. Il voulait d’abord des réponses. Il l’avait poursuivi à travers l’Europe jusqu’à cette fermette lointaine pour trouver la vérité sur le passé de Lennon – et sur son propre passé.


Jason distingua le contour d’une embrasure de porte. Elle menait à une petite cuisine mais, avant d’entrer, il inspecta le plafond et remarqua un autre point lumineux rouge. Une autre caméra. Il visa, tira – une fois encore, dans une détonation assourdissante. Puis il pivota sur le seuil de la porte et, restant baissé, scruta le seuil de la pièce située de l’autre côté. Au-delà d’une cuisine, il distingua une faible lueur, comme émanant d’un écran d’ordinateur. La lueur disparut soudain. Toute la maison était plongée dans le noir.


Ils étaient tous les deux aveugles.


Bourne palpa le plan de travail à la recherche de quelque chose, n’importe quoi, qu’il pourrait jeter dans la pièce suivante. Ses doigts se refermèrent sur une lourde tasse en céramique. Quand il approcha de la porte, il se baissa au niveau du sol et la lança dans la pièce. Il l’entendit atterrir sur le parquet avec un bruit sourd, puis rouler. Aussitôt, une rafale de tirs d’un pistolet-mitrailleur déchiqueta le silence, les balles fusaient dans l’air, ricochaient dans la cuisine, dans un déluge d’étincelles de fumée âcre.


Son pistolet semi-automatique ne fera pas le poids.


— Tu te rappelles, Caïn ?


Lennon était tout près. Sa voix venait de la pièce voisine, Bourne se concentra sur son emplacement.


— On s’est déjà retrouvés dans ce genre de maison, vers la fin… Avant qu’ils te lancent à ma poursuite. On était tous les deux dans le noir, comme maintenant. À surveiller nos victimes. Mais non, bien sûr… tu ne te rappelles pas. Ça s’est évaporé…




Rampant par terre, Bourne parvint jusqu’à la porte. Il tendit juste le canon de son pistolet dans l’embrasure.


Il pensait : Continue de parler.


— On avait de grandes discussions sur la musique des sixties… Pour passer le temps, on se récitait les paroles de nos chansons préférées. Moi, c’était « Maxwell’s Silver Hammer »… Rien d’étonnant, pas vrai ? J’ai toujours été fan des Beatles. Et toi tu avais un faible pour « Itchycoo Park »…


Jason se figea – tout son corps se raidit, étendu par terre. Même s’il ne voyait rien, il ferma les paupières de toutes ses forces, car un grondement sourd déferlait dans son crâne, comme le vrombissement d’un avion au décollage. Le phénomène se reproduisait chaque fois qu’il sentait des souvenirs forcer leur chemin dans sa mémoire.


— « Itchycoo Park ».


Mon Dieu, oui, il s’en souvenait ! Quelque part, dans le brouillard nappant son cerveau, il s’entendait rire en repensant aux paroles : On va se défoncer et toucher le ciel…


Avec cet homme ? Avec Lennon ?


Il entendit un sourire dans la voix provenant de la pièce voisine.


— Ah… donc, tu as quand même quelques restes…


Bourne forma un poing avec les doigts de sa main gauche. De la droite, il tira en direction de l’espace sombre. Une fois, deux fois, trois fois. Il visait à l’endroit d’où il estimait que la voix provenait, et aussitôt Lennon riposta, une rafale de pistolet-mitrailleur qui propulsa un nuage de poussière de bois vers Bourne, l’obligea à se replier dans la cuisine. Il palpa son bras – sentit du sang. Une balle l’avait éraflé.


Lennon tirait toujours, comme emporté par une violence irrépressible – jusqu’à ce qu’un déclic impuissant le trahisse : la mécanique s’était enrayée. Jason entendit un juron. Il se redressa sur ses pieds et jaillit par l’embrasure de la porte, lâchant quelques salves en arc de cercle dans la pièce entièrement plongée dans le noir. Cinq, six, sept fois il pressa la détente mais n’entendit rien, aucun cri de douleur, aucune chute de corps. Alors de l’obscurité, Lennon se jeta sur lui et les deux hommes s’abattirent lourdement par terre. D’un coup de poing au poignet droit de Jason, Lennon fit tomber son Sig qui glissa en tournoyant sur le parquet, invisible dans l’obscurité. Serrés l’un contre l’autre, les deux hommes échangeaient des coups, Bourne sentit une main de Lennon glisser vers sa cheville, en direction du couteau qu’il y cachait. Un souffle d’air lui indiqua que la lame s’abattait vers son torse. Il roula sur lui-même, la lame frappa le parquet, et Jason en profita pour envoyer un coup de talon qui percuta la mâchoire de Lennon, le projetant en arrière.


Bourne se releva à toute vitesse.


Il entendit Lennon faire de même.


Tels des boxeurs, chacun se retira dans l’angle opposé de la pièce. Elle semblait s’étendre sur toute la longueur de la ferme, comme si les chambres de la maison avaient été supprimées pour former un unique espace. Bourne passa devant des tables chargées d’ordinateurs. Le métal froid d’armoires. Ça ressemblait au quartier général des opérations de Lennon.


Puis il sentit sous sa main le rideau occultant d’une des hautes fenêtres. S’il l’arrachait, il pourrait voir quelque chose. Mais Lennon aussi. Mieux valait rester dans l’obscurité.


De l’autre côté de la pièce, la voix du tueur lui parvint.


— Tu n’as toujours pas compris, pas vrai, Caïn ? Pourquoi je sais tant de choses sur toi… J’étais comme toi. Je travaillais pour Treadstone.


De nouveau, le rugissement dans la tête de Bourne. Des souvenirs flous broyaient son crâne comme un étau. Il était si proche. Que son esprit insiste un peu et il pourrait presque trouver ce qui manquait. Mais il ne voulait pas de cette vérité. Il ne voulait pas croire que cet homme, ce tueur, était comme lui.


Un mensonge ! C’était un mensonge !


— Si tu faisais partie de Treadstone, murmura Jason d’une voix rauque, le souffle court, alors quelle était la règle numéro un ?


Lennon rit.


— Tu veux dire, celle que tu avais tant de mal à suivre ? Celle que tu as passé ton temps à enfreindre ? Ne jamais s’attacher.


Jason pressa les poings contre son crâne. Oui ! C’était bien cette règle ! La première d’une longue liste de préceptes dictant de quelle façon un agent Treadstone doit mener sa vie. Ne jamais s’attacher. Dès que les émotions entrent en jeu, on se met en danger, ainsi que la personne qu’on aime. Et Lennon disait vrai pour le reste, aussi. Jason avait enfreint cette règle bien souvent.


Marie.


Nova.


Abbey Laurent.


Tant de questions l’assaillaient sur son passé, mais il n’avait plus le temps : au loin, il entendit la pulsation de rotors à l’approche, de plus en plus sonore. Un bruit venu du ciel. Un hélicoptère descendait de la montagne.


— Ça doit être ma nouvelle Yoko, annonça Lennon dans la pénombre. Une gamine féroce que j’ai trouvée à Barcelone. Elle a reçu l’ordre de détruire cette maison, Caïn, et Yoko obéit toujours aux ordres, que je m’y trouve encore ou pas. Donc soit on meurt tous les deux ici, soit on sort avant qu’un missile pulvérise tout.


Bourne arracha le rideau occultant de la fenêtre la plus proche. À l’autre bout de la pièce, Lennon fit de même. Une vive lueur blanche tomba sur le tueur à mesure que l’hélicoptère se rapprochait du sol. Le moteur de l’appareil faisait trembler toute la ferme comme un grondement d’orage ininterrompu, assourdissant.


Le Sig Sauer était au milieu de la pièce.


Comme le pistolet-mitrailleur de Lennon.


Trop loin pour que Jason ou Lennon s’en empare.


— Au revoir… Jason, dit le tueur.


Et, plongeant par la fenêtre, il disparut.


Bourne avança d’un pas pour s’élancer à sa poursuite mais s’interrompit en entendant le sifflement strident d’un tir de missile. Une fraction de seconde avant l’impact. Il se jeta par la fenêtre derrière lui, atterrit brutalement sur l’herbe mouillée. Il se laissait rouler vers les champs quand une explosion pulvérisa la ferme, emplissant de chaleur et de feu le monde autour de lui. Une pluie de fragments de verre et de bois s’abattit sur son corps. Il se leva et courut mais un nouveau sifflement déchirant précéda une seconde explosion. L’onde de choc le percuta dans le dos et le propulsa d’au moins trois mètres dans le champ.


Il atterrit sur le visage. L’air s’expulsa de ses poumons, Jason luttait pour reprendre son souffle. Quand il se sentit capable de se retourner, il vit l’ensemble du bâtiment englouti par les flammes, et avec lui les indices laissés derrière lui par Lennon.


À l’autre extrémité de la ferme, à l’ombre des collines, l’hélicoptère s’élevait dans le ciel telle une araignée noire.


Bourne était certain que le tueur se trouvait à bord. Il s’enfuyait.


Il se releva. Son visage et ses vêtements étaient un chaos de boue et de sang. Il retourna en titubant vers la moto qu’il avait laissée sur le chemin de terre. La bruine froide tombait sur sa peau brûlante.


Il entendait encore le sifflement arrogant dans la voix de Lennon, et il se demanda s’il disait la vérité. Ou était-ce un autre de ses mensonges ?


Je travaillais pour Treadstone.
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Une fois par mois, Abbey Laurent quittait son studio de Mount Pleasant, dans la banlieue verdoyante de Washington, DC, pour se rendre en voiture dans la petite ville de Hyattsville, Maryland. De porte à porte, elle en avait seulement pour une demi-heure mais, à chaque fois, Abbey choisissait un trajet différent, changeant de direction au hasard, au grand dam de la voix de son GPS. Au bout du compte, elle mettait en général plus d’une heure à parvenir à destination.


En arrivant à Hyattsville, elle se garait toujours dans un endroit différent. Aujourd’hui, c’était le parking désert d’une société de matériaux de construction fermée le samedi. Elle traversa une voie ferrée et déboucha sur le trottoir près du siège du County Service. Quand la circulation se clairsema, elle traversa la rue d’un pas rapide et prit un raccourci par un petit square. Elle prit ensuite une ruelle donnant sur la rue suivante, passa devant un coffee-shop où elle se prit un latte à emporter.


Quand elle ressortit de la boutique en sirotant son café, elle remarqua une jeune femme assise sur un banc en terrasse. Elle était presque sûre qu’elle n’était pas là quand elle était entrée dans la boutique. La jeune femme regarda Abbey un peu trop longtemps, puis baissa les yeux vers son café et reprit un livre de poche. L’attention d’Abbey fut attirée par la couverture plus que par la lectrice. Elle avait reconnu l’illustration et le titre : Serpent !




Abbey avait lu ce roman. À vrai dire, elle figurait dans ce roman. Sous les traits d’un personnage nommé Phoebe Duchamp, une journaliste de Montréal qui lui ressemblait étrangement. L’intrigue de Serpent ! s’inspirait de près de l’enquête sur un groupe technologique appelé Medusa, dans laquelle Abbey avait été impliquée deux ans auparavant. Fiction ou pas, certains détails étaient terriblement proches de la réalité, jusqu’à la liaison de Phoebe avec un espion américain traqué par Medusa. De quoi s’interroger sur les sources de l’auteur.


Le livre ayant été un best-seller, il n’était pas inhabituel de tomber sur quelqu’un qui le lisait. Pourtant, rencontrer une lectrice pendant son déplacement mensuel à Hyattsville rendait Abbey nerveuse. Car c’était à Hyattsville qu’elle reprenait contact avec Jason Bourne.


La jeune femme ne levait plus les yeux de son livre de poche. Abbey s’éloigna du coffee-shop, avança jusqu’au coin de la rue puis jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. La lectrice n’avait pas bougé ; elle était toujours en terrasse, le nez dans son roman. Abbey l’observa un moment encore puis décréta qu’elle se laissait submerger par la paranoïa. Elle traversa la rue et entra dans le bureau de poste de Hyattsville.


À l’intérieur régnait le calme habituel. Sa respiration accéléra. Comme à chaque fois, elle éprouvait un mélange de peur et d’excitation.


Y aurait-il un message de Jason ?


Elle se rendit à sa boîte aux lettres et l’ouvrit avec sa clé mais un coup d’œil suffit pour qu’elle referme la porte métallique d’un claquement sec. Vide. Elle était déçue. La boîte avait été vide lors de ses six dernières visites. Elle comprenait le message qu’il lui envoyait. Pour un peu, elle aurait entendu sa voix froide, dure, lui expliquer toutes les raisons pour lesquelles ils ne pouvaient pas être ensemble.




Ce n’est pas sûr.


Quand tu es avec moi, tu es en danger.


Les gens qui veulent ma mort s’en prendront aussi à toi.


Je suis un tueur.


Mais Abbey s’en moquait. Elle n’éprouvait qu’un sentiment : la colère d’être ainsi laissée en plan, sans qu’il éprouve le besoin de lui dire où il se trouvait, ce qu’il faisait. Cela faisait deux ans qu’elle lui écrivait – elle lui avait même envoyé en guise de clin d’œil une petite boîte de bonbons au sirop d’érable de sa ville natale de Québec – et, au début, il lui avait répondu. Mais, avec le temps, ses messages s’étaient raréfiés, de moins en moins personnels à mesure qu’il la repoussait. Voilà dix mois qu’ils avaient cessé. Son silence était plus éloquent que tous les mots.


Reste loin de moi.


Il n’était pas mort, de cela elle était certaine. Elle avait réussi à lui faire promettre que s’il se faisait tuer, quelqu’un la préviendrait. Si elle pouvait être sûre d’une chose avec Jason, c’est qu’il tenait ses promesses. Un jour, un inconnu s’approcherait d’elle et lui annoncerait la mort de Caïn puis s’éloignerait sans répondre à aucune de ses questions. Voilà comment cela se passerait. Mais, au moins, elle saurait. Tant que ça n’avait pas eu lieu, Bourne était encore en vie. Mais avec elle, il faisait le mort.


Salaud !


Abbey alla au guichet acheter une carte de vœux vierge. Avant de changer d’avis, elle griffonna un message à l’intérieur, puis l’adresse de la boîte postale de Jason, à Paris, avant de la mettre au courrier. Dès que sa carte disparut à travers la fente, dès qu’Abbey imagina Jason lisant ce qu’elle avait écrit, elle le regretta. Mais ce qui était fait était fait. Au moins, il saurait ce qu’elle ressentait.


Elle quitta le bureau de poste dans la chaleur matinale. Un nuage morose l’accompagnait, malgré le bleu du ciel au-dessus de sa tête. Elle retourna dans la ruelle, marcha jusqu’au coffee-shop et s’assit sur un banc. Toujours plongée dans son roman, la jeune femme ne releva pas la tête. Abbey but une gorgée de latte, serrant trop fort le gobelet en carton au risque de le broyer. Elle était furieuse – contre elle-même, contre Jason Bourne…


Deux ans. Elle ne l’avait plus revu depuis deux ans, mais impossible de renoncer à lui.


Elle écarta de son front ses franges aux reflets roux sombre. Ses longs cheveux étaient toujours en broussaille, mal coiffés. Son rouge à lèvres était un peu plus pâle que leur coloration, mais à part cela elle se maquillait très peu. Elle restait naturelle, c’était à prendre ou à laisser. Elle ne se considérait pas comme jolie mais Jason lui avait dit qu’elle se trompait totalement sur ce point. Ses yeux foncés pétillaient d’intelligence, sa bouche était expressive et charnue. Elle mesurait juste un mètre soixante-dix, un peu plus avec ses bottines en daim. Un chemisier mauve déboutonné et sorti de son pantalon couvrait son haut blanc à fines bretelles.


Elle consulta son téléphone. Pas de message.


Elle savait qu’elle devait se mettre au travail. Des articles l’attendaient. Tom Blomberg, du Washington Sentinel, lui avait fait remarquer sans ménagement que son portrait du nouveau maire de DC était en retard – en grande partie parce que le maire esquivait les coups de fil d’Abbey. Elle devait à Vanity Fair un papier sur la nouvelle danse en vogue sur TikTok. Et The Verge lui demandait une enquête sur l’application pour smartphone Prescix, qui semblait renaître de ses cendres.


C’était sa vie, désormais. Voilà deux ans, elle avait quitté un boulot stable au sein du magazine canadien en ligne The Fort pour devenir journaliste free-lance – avec un salaire moindre et aucun bonus. Elle avait renoncé à son studio de Québec pour un studio encore plus petit mais deux fois plus cher à Washington DC. Sa carrière lui apportait tout ce qu’elle aimait : se trouver au cœur des soubresauts du monde. Pourtant, elle avait du mal à oublier la décharge d’adrénaline pure que lui avait procurée sa rencontre avec Jason.


Cette sensation lui manquait.


Jason lui manquait.


— Vous êtes Abbey Laurent ?


Elle leva les yeux et se raidit de surprise tandis que la lectrice de Serpent ! prenait place sur le banc de l’autre côté de sa table. Dans son esprit résonnait l’avertissement de Jason : Les gens qui veulent ma mort s’en prendront aussi à toi.


— Qui êtes-vous ?


La jeune femme leva les mains, paumes tournées, comme pour prouver qu’elle ne représentait pas une menace. Chacun de ses doigts était orné d’une bague bon marché. Elle ne pouvait pas avoir plus de la vingtaine, d’une maigreur de brindille, avec des cheveux noirs rasés et des lunettes rondes d’intello qui élargissaient bizarrement ses yeux bleus.


— Abbey, il faut que je vous parle.


— J’ai dit : vous êtes qui, putain ? Et comment vous savez qui je suis, et putain comment vous m’avez trouvée ?


— Je m’appelle Iris. Et nous savons tous qui vous êtes. L’une des rares à dénoncer ceux qui racontent de la merde, quel que soit leur bord politique.


— C’est qui, nous ?


— Un groupe de discussion sur le Net. Des jeunes de tout le pays. On ne croit pas aux mensonges qu’on nous raconte.


— Des cinglés du complot, quoi, conclut Abbey avec un soupir.


— Vous êtes la mieux placée pour savoir qu’on n’est pas des cinglés.




Iris brandit son livre de poche.


— C’est bien vous, n’est-ce pas ? Le personnage dans l’histoire… c’est vous qui avez servi de modèle ? Vous avez dénoncé Medusa, la cabale technologique. Ce n’était pas un complot, pas vrai ?


Abbey jeta un coup d’œil autour d’elle. L’intensité fanatique de la jeune femme l’angoissait, et elle se demandait si Iris était seule ou bien accompagnée d’autres membres de son groupe.


— Comment vous m’avez trouvée ? répéta-t-elle. Personne ne sait que je suis ici.


— Je vous ai expliqué, nous savons qui vous êtes. L’un de nos membres, Jerry, travaille au bureau de poste. Il vous a déjà vue plusieurs fois. Donc, on sait que vous venez régulièrement. Ça fait des jours que je traîne dans le coin, à attendre votre venue…


Abbey dévisageait Iris par-dessus son gobelet de café.


— Ben voyons. Rien de flippant à ça, hein ?


— Je suis désolée mais… j’ai vraiment besoin de vous parler. Je ne sais pas pourquoi vous venez régulièrement ici et je ne veux pas le savoir, mais on dirait que vous vous donnez du mal pour que ça reste secret. Donc c’est le meilleur endroit pour vous rencontrer, puisque personne ne peut nous voir.


— Et qu’est-ce que vous voulez de moi ?


— J’ai un sujet à vous proposer.


Abbey roula les yeux.


— Ouais, tout le monde a un sujet. QAnon. Le Pizzagate. La Terre plate… Toutes les rumeurs balancées sur le Net trouvent des gens pour y croire. Et dans 99 % des cas, ce sont des conneries.


— Mon sujet, c’est un meurtre.


Abbey fronça les sourcils. Elle ne s’attendait pas à ça.


— Un meurtre ? De qui ?


— Une touriste tuée à DC, il y a deux semaines.




— Vous parlez de la femme retrouvée dans le West Potomac Park ?


— Oui.


— Je crois que l’affaire est plutôt simple, non ? Une femme agressée et poignardée par un SDF sous héroïne.


— Ça, c’est le mensonge qu’on nous raconte. Moi, je connais la vérité.


— Ah oui ? Et l’affaire cache quoi, alors ?


Iris secoua la tête.


— Pas ici. Il y a trop de gens.


Concernant les sources, Abbey se fiait à son instinct de journaliste. En temps normal, c’était facile de rendre son verdict : sérieuse ou pas sérieuse. Avec Iris, elle avait moins de certitude. À première vue, elle avait catégorisé la jeune femme parmi les proto-fanatiques, mais son intelligence et sa vivacité l’amenaient à revoir son jugement. Les adeptes du complot avaient plutôt tendance à voir grand : l’homme n’a jamais marché sur la Lune. Les élections ont été volées. Ils ne perdaient pas leur temps avec des choses aussi insignifiantes qu’un meurtre.


— OK, on va se promener. Je vous donne dix minutes.


Elles marchèrent jusqu’au mur d’une passerelle en béton près de la voie ferrée. À la demande d’Iris, Abbey éteignit son téléphone.


— Ils peuvent localiser leur signal, expliqua-t-elle.


Une fois l’opération effectuée, Iris sortit un joint et l’alluma. Après avoir tiré quelques bouffées, elle parut se détendre. Elle le proposa à Abbey, qui secoua la tête.


— Deborah Mueller, dit Abbey qui voulait revenir au sujet, c’était le nom de la femme, n’est-ce pas ?


Iris hocha la tête.


— Oui.




— Une touriste allemande en vacances… Deux heures après que son avion a atterri, elle meurt. Assassinée devant le bassin, de l’autre côté du Washington Monument.


La jeune femme sortit un téléphone de la poche arrière de son jean.


— Vous connaissez cette vidéo ? Enfin, je sais que vous ne la connaissez pas. Presque personne ne l’a vue.


— C’est quoi ?


— Une interview d’une SDF qui se trouvait dans le parc cette nuit-là. Elle a vu le meurtrier.


Abbey plissa le front, étonnée.


— Je ne me rappelle pas qu’il y ait eu des témoins.


— Je sais. C’est ce que la police a raconté. Et les médias. Mais il y a cette vidéo. Un membre de notre groupe l’a tournée quelques jours après le meurtre. Mais elle a été censurée : introuvable sur le Net. Essayez une recherche sur Google ou YouTube, elle n’existe pas. Et si ce n’est pas sur Internet, c’est comme si ça ne pouvait pas être vrai.


Elle brandit le téléphone sous les yeux d’Abbey et lança la vidéo. De mauvaise qualité. Juste une interview filmée par un smartphone. Le ciel paraissait gris, on distinguait le Jefferson Memorial à l’arrière-plan, de même que la rubalise de sécurité entourant le périmètre où la victime avait été trouvée. Il y avait encore quelques policiers sur place, l’air morose, qui tenaient à distance les badauds. La femme sur la vidéo avait la cinquantaine et des cheveux gris. Ses vêtements étaient dépareillés et elle tenait dans les bras un petit yorkshire. Elle avait une voix haut perchée et, tout en parlant, agitait les mains en direction des policiers.


— J’ai tout vu ! s’exclamait-elle. J’ai vu tout le truc, mais ils ne veulent pas m’écouter ! J’étais planquée dans l’herbe, j’osais pas montrer ma tête, vous pigez ? Ils m’auraient butée, moi aussi… Il y avait trois types. Trois ! Deux avec des masques qui foutaient la trouille, et le troisième… eh ben, il a sorti un couteau et il l’a plantée. Juste là, sous mes yeux ! Ils ont aussi tué Leon ! Avec une grosse piquouse de H, vous voyez le genre ? Je l’ai vu partir… Et il n’avait rien à voir avec cette femme, rien du tout !


Iris arrêta la vidéo.


— Vous voyez ?


— Je vois une femme qui souffre sans doute de problèmes de santé mentale et d’addictions sévères, et qui essaie d’attirer l’attention.


— Elle a des problèmes, d’accord. Ça ne veut pas dire qu’elle ment. Vous ne pensez pas que les gens ont le droit de se faire leur idée par eux-mêmes ? Mais impossible de poster la vidéo sur Internet. Google et Facebook l’ont censurée pour cause de désinformation.


— Bah, c’est sans doute le cas. Je veux dire, je trouve qu’ils ont tort de la censurer mais je ne vois pas de grand complot derrière tout ça, Iris.


— Il y a autre chose…


Elle tapota sur son écran et montra une photo à Abbey.


— Cette photo est devenue virale. Soi-disant une fuite, mais personne n’en connaît l’origine. C’est le corps de Deborah Mueller. On voit son visage. À côté, le sac de voyage à roulettes qu’elle avait dans l’avion, OK ? D’après la police, il contenait des vêtements, des notes sur des sites touristiques à DC, des cartes postales achetées à l’aéroport, des affaires personnelles. Le bazar habituel qu’on s’attend à trouver dans la valise d’une touriste allemande, n’est-ce pas ?


— Et après ?


Iris lança une autre vidéo.


— Un membre de notre groupe travaille à l’aéroport. Il a réussi à récupérer une vidéo de surveillance montrant la file d’attente devant les taxis avant que la police récupère l’enregistrement. Vous la voyez, là ? C’est Deborah Mueller qui arrive en tête de file. Elle avance vers le troisième taxi, puis revient vers le premier, ce qui agace les autres voyageurs. Vous reconnaissez son visage ? C’est bien la même femme.


— OK. C’est elle. Mais à quoi ça rime ?


Iris relança la vidéo depuis le début.


— Où est son sac de voyage ?


— Quoi ?


— Deborah Mueller n’a pas de sac à roulettes.


Abbey prit le téléphone des mains d’Iris, se repassa la vidéo. Et une quatrième fois. Elle chercha une explication qui tienne la route, mais Iris avait raison. La femme dont le corps avait été retrouvé à côté d’un sac de voyage dans le parc avait quitté le terminal international d’un aéroport et pris un taxi sans aucun bagage.


— OK, acquiesça Abbey. C’est bizarre, mais il existe sans doute une bonne dizaine d’explications plausibles.


— Peut-être… En attendant, vous ne pensez pas que ça mérite d’être clarifié ?


Abbey hésita. Elle regarda une fois de plus la vidéo, puis étudia la photo de la femme dans le parc. Compara les deux visages. C’était sans aucun doute la même personne. Elle réécouta l’interview de la SDF, l’histoire des trois hommes prenant Deborah Mueller au piège, la tuant ainsi que cet homme nommé Leon pour qu’il soit accusé de son meurtre.


— Pourquoi vous avez besoin de moi ? finit par demander Abbey. On dirait que vous avez tous les contacts nécessaires dans votre groupe.


— On a les contacts, pas la plateforme. Aucun moyen de répandre l’information. Vous, si.


Abbey scruta la végétation autour de la voie ferrée et frissonna. Elle avait l’impression curieuse qu’on les observait.


— Vous pouvez m’envoyer tout ça ?




Un infime sourire se peignit sur les lèvres d’Iris.


— Oui.


— Je vais voir ce que je peux trouver, de mon côté.


— Merci.


— Encore une chose… Comment vous avez eu l’idée de chercher de ce côté-là ? Qu’est-ce qui vous a laissé penser que la mort de cette femme avait un caractère suspect ?


Iris rouvrit le dossier Photos de son smartphone. Elle montra à Abbey une autre photo de Deborah Mueller étendue dans le parc, morte. Puis elle afficha la photo suivante. En apparence identique à la précédente.


— La première photo est celle qui a fuité. La seconde est devenue virale et la première a disparu de la circulation. On ne peut plus la trouver sur Internet.


— Ce sont les mêmes, objecta Abbey.


Iris secoua la tête.


— Non. Regardez de plus près. Surtout le bras.


Abbey s’exécuta. En examinant de plus près la première photo, elle distingua un petit tatouage au poignet de la femme. L’Œil de la Providence – un œil dans un triangle semblable à celui qui surmonte la pyramide au dos d’un billet d’un dollar. Seule différence : le triangle au poignet de la femme était renversé.
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